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      INTRODUCTION

      AU-DELÀ DE LOULOU

      
         EN JUILLET 1967, Louis Nicollin, jeune lyonnais de 24 ans, est envoyé à Montpellier par son père Marcel pour y diriger une
            filiale de l’entreprise familiale de nettoiement. Quarante-cinq ans plus tard, le groupe Nicollin, 300 millions d’euros de
            chiffre d’affaires, fait travailler près de 5 000 personnes, est présent sur l’ensemble du territoire français, en Europe
            et en Afrique du nord. Et Louis Nicollin, classé 311e fortune de Fance, n’oublie jamais de rappeler les vertus du travail et de la rigueur, lui qui passa ses étés d’adolescent
            à ramasser les poubelles avec les « boueux » de la banlieue lyonnaise : « Le travail, le travail, il n’y a que ça… »

      

      
         C’est le même homme qui, un jour de septembre 1996, à l’occasion d’un déplacement européen, ordonna à ses collaborateurs de
            dévaliser une grande surface de Lisbonne de tous les vêtements jaunes possibles, pour transformer la délégation héraultaise
            en portée de poussins évadés de la couveuse. Un illuminé se prétendant « mage » l’avait persuadé qu’un tel cérémonial mettrait
            quelques forces obscures du côté de son équipe, et la mènerait à la victoire, ce qui bien entendu ne se produisit pas. « On est vraiment un club de jobards » en conclut, penaud, le président du Montpellier Hérault.
         

      

      
          

      

      
         Alors, quel Louis Nicollin est le vrai ? Le bâtisseur d’entreprise, appliqué, méthodique, patient, ou le farfelu superstitieux
            capable, ou coupable, de toutes les folies, de tous les excès, de toutes les excentricités pour vivre et défendre sa passion
            du foot ? Faut-il vraiment choisir, d’ailleurs, entre les deux, tant l’extravagance que constitue l’aventure de 38 ans d’un
            club de quartier devenu champion de France n’aurait jamais été possible sans une puissance financière édifiée jour après jour
            sur le front quotidien du ramassage d’ordures ?
         

      

      
         La réalité, c’est que dans la trajectoire de Louis Nicollin et de son club de football, il y a l’accessoire, et il y a l’essentiel.
            Et même si l’accessoire saute aux yeux avec toute l’outrance d’un quintal et demi coiffé d’une crête orange, réinventeur perpétuel
            du vocabulaire charcutier, l’essentiel est ailleurs, dans la sensibilité profonde d’un homme de cœur viscéralement attaché
            à sa famille, ses familles, capable d’inviter le monde entier à sa table si tant est que ce soit un monde qui l’aime ; et
            surtout dans son intelligence aussi fine que définitivement ancrée dans le réel. Aussi efficace, concrète, pratique et même
            visionnaire, que toujours sous-estimée par ses adversaires.
         

      

      
          

      

      
         C’est une des découvertes les plus frappantes lorsqu’on se plonge dans quatre décennies d’articles de L’Équipe et de France Football consacrés à « Loulou » : très vite, presque dès le départ de l’aventure, l’ambition insatiable se double d’un questionnement
            sur l’adaptation d’un modèle de gestion personnel, passionné et convivial, aux réalités naissantes et voraces du professionnalisme
            puis du foot-business. Toujours, aussi, est affirmé le souci du temps, de la permanence, de la fidélité (aux principes, aux
            hommes).
         

      

      
         Si Louis Nicollin reconnaît aujourd’hui que le foot a finalement autant aidé ses poubelles (par la notoriété qu’il y a gagnée)
            que ses poubelles ont aidé le foot, la vraie phrase culte qui résume son aventure et celle de son club n’est pas à chercher
            au fond d’une poubelle. Elle est celle-ci, délivrée avant un match pourtant très important, à l’automne 1999 : « Si vous me demandez de choisir entre les trois points et l’obtention d’un important marché de ramassage des poubelles, je
               choisis, sans hésiter, la deuxième hypothèse. Le foot c’est peut-être ma danseuse, mais ça n’a jamais été mon gagne-pain… » Ce ne sont pas les paroles d’un fou. Même si, l’histoire saisie sur le vif de ces 38 années de passion en apporte la preuve
            à chaque page, il ne sait aimer « qu’à la folie ».■
         

      

   
      

      1974-1981

      LES ORIGINES 
L’AVENTURE LA PAILLADE 
LES ANNÉES COUPE DE FRANCE 
À L’ASSAUT DE LA D1
      

   
      

      NOVEMBRE 1974

      
         Et Nicollin créa La Paillade…

         L’acte fondateur de La Paillade Montpellier est scellé à l’automne 1974, en une fusion étonnante entre un club de quartier,
            un autre héritier d’une grande histoire et une équipe corpo dirigée par un jeune entrepreneur ambitieux.
         

         
             

         

         
            ANCIEN SUPPORTER de l’Olympique Lyonnais, Louis Nicollin devient coprésident du Montpellier La Paillade SC le 5 novembre 1974.
            

         

         
            Entre le Valentinois de naissance et le ballon rond, la liaison avait démarré bien avant. Car l’enfant de Saint-Fons, à l’ouest
               de Lyon, a d’abord été bercé par les exploits de l’OL à Gerland. « Dès l’âge de neuf ans, j’y allais avec le père Varlot et son fils, Gilbert (futur bras droit de Nicollin à la Société montpelliéraine de nettoiement). J’étais leur supporter no 1. Di Nallo, Combin, mes idoles, et Nouzaret y jouaient. Les affiches étaient des Lyon- Troyes, Lyon-Racing et on louait
                  sa petite chaise derrière les buts. »

         

         
            Louis Nicollin arrive à Montpellier en juillet 1967. Il n’a que vingt-quatre ans lorsqu’il se voit confier la direction de
               la société en charge de collecter les déchets ménagers de la capitale languedocienne. Au même moment, le Sport olympique de
               Montpellier (SOM) vit ses dernières heures dans l’anonymat de la D2. « En 1969, on a monté une équipe corpo (la Formation Sportive de Nettoiement), très représentative de l’entreprise au cours des deux premières années. Puis on a fait appel à des joueurs avec la double
                  licence, comme Saez ou Delma », se remémore Nicollin, qui évoque les deux succès en Championnat du Sud-Est et la finale de la Coupe de France corpo 1973.
            

         

         
            PENDANT LES MATCHES, LOULOU EST À L’ÉGLISE

            
               À quelques encablures de là, le SOM définitivement évanoui, un quatuor de fidèles – le père Jourdan, le Dr Viala, Roger Prouget
                  et Jean Thévenet – a créé le Montpellier littoral SC. Mais au prix d’une vertigineuse descente aux enfers, ce pensionnaire
                  de Division d’Honneur est à l’agonie et son stade Richter, pourtant inauguré en 1968, prend des allures de cimetière. Il s’agit
                  alors de sauver 350 licenciés et de trouver un environnement plus favorable.
               

            

            
               Malgré une réputation peu flatteuse, le quartier populaire de La Paillade, une ZUP de 30 000 âmes construite au début des
                  années 1960 sur un terrain ayant appartenu à l’actrice Sophie Desmarets, fera l’affaire. C’est Carlos Llorens, ancien modeste
                  joueur du Red Star Algérois, journaliste local chargé d’alimenter la chronique du quartier, qui va conseiller à Louis Nicollin
                  de fusionner avec le Montpellier littoral SC et l’AS Paillade du président Tur. « Tu parles, ils m’ont chargé des festivités, cela a duré deux mois et je suis reparti ! », s’emporterait presque celui qui n’est alors pas encore Loulou. On revient le chercher, les négociations vont durer plusieurs
                  semaines, et le Valentinois, qui a posé ses conditions, est élu coprésident du Montpellier La Paillade SC avec Roger Prouget,
                  le 5 novembre 1974, au terme d’un énième tour de table.
               

            

            
               Louis Nicollin a « pris le pouvoir », il vient surtout de s’unir pour le meilleur et pour le pire avec La Paillade, un club,
                  un quartier. « Nous étions alors derniers en DH, et le premier match s’est soldé par une victoire à Valréas (1-0) – le premier match de
                     Mama Ouattara–, pour finir au bout du compte septièmes en nous sauvant à quatre journées de la fin », raconte celui qui en oublie les premières perfs en Coupe de France, avec les éliminations successives d’Alès (D3), d’Aix
                  (D3) et d’Avignon (D2) avant la chute contre Martigues en 32es de finale. De quoi donner de l’appétit à Loulou, qui n’a pas encore besoin de cures, mais qui s’offre à l’été 1975 Di Nallo,
                  le « petit prince » de Gerland, Augé (ex-Nîmes), Calmettes (ex-Avignon) et l’Argentin Troisi, des joueurs qui le conduiront
                  au printemps 1976 en D3 après deux matches d’appui face à Hyères et une victoire historique (2-0) à Lunel. De cette saison
                  assortie d’un 16e de finale de Coupe de France et de celles qui suivirent, Louis Nicollin se souvient avec nostalgie : « La D3, c’était quelque chose, de vrais combats et un niveau beaucoup plus élevé que maintenant. »

            

            
               Le jugement mérite cependant d’être relativisé. Car jusqu’à 1980, « et ce match à Saint-Étienne où nous nous qualifions pour les demi-finales de la Coupe de France grâce à un but de Vergnes », il n’a vu que des bouts de match. « Je partais prier dans les églises ou je restais dans la voiture, et, en voyant la tête des gens à mon retour au stade, j’avais
                     compris. » Le récit est pagnolesque, inimaginable aussi, dans la bouche de celui qui s’est privé de la prolongation contre Monaco en
                  demi-finales de la Coupe 1980 (perdue 2-4 après avoir mené 2-1).
               

            

         

         
            IL FAIT SIGNER DI NALLO SUR LE CAPOT D’UNE VOITURE

            
               Les années 1970, c’est aussi le souvenir du grave accident de voiture de Bernard Gasset, l’ami de vingt-cinq ans (et père
                  de Jean-Louis), qui va pousser Nicollin à acheter un car. « En effet, à l’époque, on partait avec cinq voitures et, parfois, des joueurs conduisaient au retour. » Aujourd’hui, les temps ont changé, mais, dans son bureau du mas Saint-Gabriel, le président de Montpellier Hérault, l’un
                  des dinosaures du foot pro avec Hamel et Molinari, n’y voit pas que du positif. « À cette époque, on ne calculait pas, il n’y avait pas tout cet argent. Le transfert de Di Nallo, on l’a finalisé sur le
                     capot d’une voiture à Montélimar. Plus tard, faire venir un Hugo Curioni de Metz (D1) à Montpellier (D2) ou un Michel Mézy
                     c’était fou, grandiose. Il n’y a qu’à Montpellier qu’on voyait cela. Avec Bernard Gasset, on a usé de notre talent de persuasion.
                     Cela se jouait avec des tapes dans les mains et non à coups de chèques. »

            

            
               Ces vingt-cinq ans de présidence, qu’une descente en D2 l’a empêché de fêter il y a quelques mois, c’est aussi l’évolution
                  d’un stade. Du stade Richter pour les plus anciens à la Mosson actuelle, en passant par la petite tribune en bois, la butte
                  à ciel ouvert « à une époque où les supporters venaient partager des grillades avec les joueurs le mercredi après l’entraînement » et la construction de la tribune en dur pour l’accession à la D1, Louis Nicollin a tout vécu et n’est pas peu fier d’y avoir
                  contribué avec Georges Frêche, « qui a eu raison de laisser le club à La Paillade, dans ce quartier qui a une âme ». ■
               

            

            
                

            

            
               Pierre Duperron, France Football du 3 Novembre 2000.
               

            

         

      

      
         La Paillade paillarde

         Les premières années de La Paillade sont hautes en couleur et folkoriques. Mais surtout inoubliables.

         
             

         

         
            JEAN-CLAUDE TERRASSE, ancienne gloire locale du SOM, le premier grand club de Montpellier, rayé de la carte du monde pro deux
               ans plus tôt, avait trouvé du travail dans l’entreprise de nettoyage que Louis Nicollin commençait à développer dans la ville.
               Il mettait ses talents de footballeur au service de la redoutable équipe corpo « nettoiement » de la société de cet impétueux
               chef d’entreprise fou de foot. Puis, sur ordre du patron, l’employé et polyvalent défenseur et ses coéquipiers ont changé
               de maillot pour enfiler celui d’un nouveau club relégué en DH : Montpellier La Paillade Sport Club littoral (MPSCL), qui deviendra
               un an plus tard Montpellier Paillade Sport Club (MPSC). La Paillade est ce quartier en périphérie de la ville où l’équipe
               va établir ses bases. Une morne plaine ouverte aux quatre vents, de vagues installations. « Le terrain était entouré de canisses pour empêcher les spectateurs de voir le match sans payer. Il y avait une tribune en
                  bois à la place de la tribune présidentielle actuelle. On baignait vraiment dans le monde amateur », raconte celui qu’on surnomme « Coco ». Imaginez le choc ressenti par Fleury Di Nallo, vedette du football français, en mai
               1975, quand il donne son accord. « Il n’y avait rien. Rien de rien. Mais il y avait Loulou. Je le connaissais très bien depuis mes années Lyonnaises. On sortait
                  ensemble. À l’époque, il me restait deux ans de contrat au Red Star, et si ça ne me disait rien de poursuivre là-bas, j’ai
                  été surpris quand il m’a proposé de venir jouer pour son club. Mais il sait être très persuasif… »

         

         
            Montpellier Paillade Sport Club littoral n’est donc plus grand-chose lorsque, en 1975, l’aventure démarre sérieusement. Il
               est un club réduit à une poignée d’hommes armés de volonté et d’enthousiasme. « Et de femmes, ajoute terrasse. Elles étaient à la buvette. Quand elles ne lavaient pas les équipements. » En tête, Colette, l’épouse de Louis Nicollin, Mme Gasset, puis Mme Mézy, et les potes dévoués qui servent de chauffeurs,
               de soigneurs, d’intendants. Plus le duo d’inséparables Nicollin-Gasset, « et d’autres dirigeants comme M. Prouget (le prédécesseur de Nicollin à la tête du club) qui dirigeait une société de menuiserie », rappelle Henri Augé, recrue nîmoise de la première heure.
            

         

         
            Di Nallo, Terrasse, Augé, les regrettés Calmettes et Landi écument les stades de la région. À la maison, les rouge et Blanc
               évoluent devant une troupe qui ne cesse de grossir. Le stade Richter a été abandonné pour la Mosson, qui réunit de « 700 à 800 spectateurs », se souvient Augé. Assis dans l’unique tribune ou massés à même le sol sur le monticule situé derrière le but qui sera aménagé
               pour la réception du voisin nîmois en Coupe de France, après que Montpellier a réalisé l’exploit d’éliminer Marseille au tour
               précédent (février 1977).
            

         

         
            DÉJÀ NICOLLIN VOULAIT ALLER… « AU BOUT »

            
               « On a travaillé pendant quinze jours comme des malades. On a rapporté de la terre, taluté, installé des traverses de voie
                     ferrée, puis des planches pour poser nos culs, et le tour était joué, raconte Bernard Soccorro, fondateur en 1976 du premier groupe de supporters et toujours présent dans l’entourage de Louis
                  Nicollin. Tout le monde avait donné un coup de main pour mener les travaux. » Refuge des irréductibles supporters de La Paillade, la célèbre butte Mosson était née. La notoriété de « l’équipe des millionnaires » (tous rémunérés à travers l’entreprise de Nicollin) gagne du terrain. Elle attire des foules considérables chez les voisins.
                  « On était attendus partout, sourit Di Nallo. Les gens voulaient voir d’anciens pros. Ça chauffait pendant les matches. »

            

            
               La formation à abattre résiste à tous les pièges et monte dès sa première saison. L’ancien international de l’OL enfile les
                  buts. Derrière, le jeune Mama Ouattara tient la baraque. « On disposait d’un terrain, voire de deux avec un en terre battue qu’on utilisait rarement », dixit Di Nallo. « Et de vestiaires sommaires. Évidemment, les tenues étaient dépareillées. J’enfilais les maillots et les survêtements de
                     mon ancien club », indique Henri Augé, qui ne se souvient que des entraînements dirigés par Robert Nouzaret, l’autre membre du gang des Lyonnais.
                  Mélange de baroudeurs expérimentés et de jeunes promesses, comme Jean-Marc Valadier, l’équipe se retrouve deux fois par semaine
                  pour s’entraîner, « dans la bonne humeur, d’autant qu’on remportait la plupart de nos matches », raconte Di Nallo. Loulou au milieu de ses joueurs les poings serrés. Et Loulou doublant, triplant la prime dans le vestiaire,
                  déjà ! « Bien sûr. Il tenait sa parole, mais, attention, il fallait faire le boulot, il ne laissait rien passer », disent ses vieux complices. « Il était déjà plein d’ambition, ajoute Henri Augé. Lorsqu’on lui demandait jusqu’où il comptait aller comme ça, il répondait toujours : “Au bout !Au bout !” » il l’a fait !■
               

            

            
                

            

            
               Vincent Machenaud, France Football du 22 mai 2012.
               

            

         

      

   
      

      FÉVRIER 1975

      
         Première danse avec la Coupe

         La Paillade Montpellier fait parler d’elle pour la première fois en éliminant Avignon, une grosse cylindrée de D2, au 7e tour de la Coupe de France. De quoi lui valoir en 32es de finale le premier déplacement d’un envoyé spécial de France Football, Victor Sinet.
         

         
             

         

         
            LA COUPE DE FRANCE exerce décidément une étrange fascination sur les foules. La preuve en est que pour le match Martigues –
               La Paillade qui était un peu celui des « cendrillons », qui avait pour théâtre le vieux stade alésien de la prairie, on a
               dénombré entre la première et la seconde édition la bagatelle de 10 000 spectateurs, ce qui tout de même est extraordinaire.
               D’un côté comme de l’autre, les supporters avaient effectué ce court déplacement dans les Cévennes en grand nombre équipés
               au demeurant du parfait attirail folklorique. Cela devait nous valoir, samedi dernier comme le dimanche précédent (pour le
               premier match conclu sur le score de 0-0), une ambiance particulièrement réussie.
            

         

         
            Hélas, pour les amateurs montpelliérains de La Paillade qui avaient joué les terreurs depuis leur entrée en scène dans cette
               Coupe de France, la prairie aura été en quelque sorte le bout de la route, car après avoir tenu une première fois les Martégaux
               en échec, ils n’ont pas tenu cette fois la distance. La Paillade est le résultat de la fusion entre Montpellier littoral et
               le Sporting Club et qui porte le nom du quartier où ses joueurs sont obligés de s’entraîner faute de pouvoir jouer au parc
               des sports. Dans cette équipe qui avait étonné notre petit monde du football en éliminant tour à tour Alès, Aix, puis la très
               bonne équipe de seconde division d’Avignon, nous avons retrouvé quelques vieilles connaissances, principalement Besson, Terrasse,
               Andreo, Ouattara, Delmas, qui ont tous tenté leur chance dans des clubs pros du secteur, qu’il s’agisse de Nîmes, de Sète
               ou de Béziers.
            

         

         
            On devait vite se rendre compte que les Montpelliérains manquaient d’arguments physiques et aussi que les Martégaux affichaient,
               eux, une plus grande maîtrise dans tous les domaines. Ainsi, malgré les efforts d’un Terrasse, d’un Ouattara, et plus épisodiquement
               d’un Chanuc, jamais l’équipe de Division d’Honneur de l’Hérault ne put mettre en doute la qualification de Martigues.
            

         

         
            La belle aventure montpelliéraine est donc terminée, mais ces garçons qui commencent à peine à se connaître – l’équipe a été
               formée il y a quelques mois seulement – feront sûrement reparler d’eux tant en Division d’Honneur que dans les saisons à venir. ■
            

         

         
             

         

         
            Victor Sinet, France Football du 11 février 1975.
            

         

      

   
      

      JUIN 1976

      
         « Un grand club à Montpellier »

         Au bout de deux saisons, le club pailladin accède à la D3. Et déjà, chez Louis Nicollin, pointe l’ambition d’aller plus haut.

         
             

         

         
            SAMEDI 5 JUIN 1976 : une date que les responsables, joueurs et supporters de l’équipe de La Paillade ne risquent pas d’oublier
               de sitôt. La scène se passe au stade Fernand-Brunel, à Lunel (Hérault) : pour le compte de la finale du Championnat de Division
               d’Honneur du Sud-Est, les Héraultais affrontent leurs homologues d’Hyères, vainqueurs la semaine précédente (2-1) lors du
               match aller à Toulon, une équipe varoise au sein de laquelle se démène comme un beau « diable » un certain… Nestor Combin.
               Ouattara ouvre la marque après un peu plus d’une heure de jeu. Le score est inchangé à la fin du temps réglementaire. Il faut
               donc avoir recours à la prolongation, et, à la 99e minute, Di Nallo transmet sur la gauche à Moh qui met deux adversaires dans le vent et adresse un long centre aérien pour
               la tête de Delmas. Le ballon heurte le montant droit, finit sa course dans les filets et La Paillade gagne son « billet »
               pour la Division 3, une nouvelle étape dans le « chant du renouveau ».
            

         

         
            DES CLUBS EN « FUSION »

            
               L’équipe de Montpellier La Paillade fut formée lors de la saison 1974-1975, après que Montpellier littoral fut descendu en
                  Division d’Honneur lors du cycle précédent. Il y eut alors une fusion entre Montpellier littoral et La Paillade (ZUP de la
                  capitale languedocienne), ensemble qui se vit renforcé par l’arrivée de plusieurs éléments de l’équipe du nettoiement de Montpellier,
                  finaliste de la Coupe de France corporative (Chanuc, Py, Terrasse, Besson, Balekita, Ouattara, etc.). Deux présidents dynamiques
                  se partagent la responsabilité de mener la « barque » : M. Roger Prouget (58 ans), patron d’une entreprise de menuiserie,
                  et M. Louis Nicollin (33 ans), directeur de la Société poitevine de nettoiement (SPN). Ce dernier nous confiait récemment :
                  « Notre objectif, c’est qu’existe à nouveau un grand club à Montpellier. Dans la logique des choses, maintenant que nous sommes
                     en Division 3, il nous faut viser la montée en deuxième division. C’est ce à quoi nous allons nous attacher, mais si nous
                     n’y arrivions pas, ce ne serait pas une catastrophe. Compte tenu d’une politique de jeunes que nous allons suivre, nous ne
                     sommes pas pressés outre mesure. Seul le “plan’’ compte. L’important, je le répète, c’est d’entreprendre à fond une politique
                     de jeunes, pépinière pour l’avenir… »

            

         

         
            NOUZARET ENTRE EN SCÈNE

            
               Un homme portera sur ses robustes épaules le poids de l’entraînement et de la préparation de toutes les équipes. Il dirigera
                  personnellement l’équipe première, secondé par louis Favre, et il supervisera les autres formations, la réserve confiée à
                  René Andreo, les juniors à André Cristol. Cet homme, c’est Robert Nouzaret : 33 ans, natif de Marseille, il vient du FC Orléans
                  où il a opéré durant deux saisons en tant qu’entraîneur-joueur. Auparavant il était à Gueugnon, Montpellier littoral (1970-71
                  et 1971-72), Bordeaux et Lyon, club avec lequel il enleva la Coupe de France en 1967.
               

            

            
               Ravi de revenir à Montpellier où il est en pays de connaissance, Robert Nouzaret entend axer son action sur le collectif plutôt
                  que sur l’individuel. Il veut organiser, lier, ordonner les qualités des joueurs chevronnés, et l’énergique et souvent désordonné
                  tempérament des « jeunes pousses ». Avec un mélange de fermeté et de gentillesse, il entend être écouté de tous mais aussi
                  écouter, prendre l’avis des gens concernés plutôt que d’imposer une volonté ou de changer systématiquement des habitudes. ■
               

            

            
                

            

            
               Paul Bertrand, France Football du 6 juillet 1976.
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